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Introduction
Ce livre relate la façon dont les révolutionnaires rebelles parvinrent à pénétrer dans Santiago de Cuba, le 1er janvier 1959, et à vaincre la dictature de Batista. Celui-ci disposait pourtant de Forces armées extrêmement puissantes : elles avaient été créées et équipées par les États-Unis depuis l’occupation de notre patrie en 1898, au prétexte que l’Espagne avait fait exploser le cuirassé Maine dans le port de La Havane1. Il semblait donc impossible que des civils sans armes, sans expérience et sans le moindre entraînement dans le domaine militaire parviennent à les battre. Néanmoins, entre le 6 août 1958, lorsque la guérilla triompha des troupes de Batista à Las Mercedes, et le 3 janvier 1959, quand les tirs cessèrent entre les deux camps, les cent mille armes et tous les équipements terrestres, aériens et navals de cette puissance bâtarde tombèrent sous le contrôle de l’Armée rebelle. Au long de ces cinq mois, l’énorme disproportion entre les forces en présence nous avait contraints à nous déplacer sans cesse et à lutter sans relâche.
Dans mon précédent ouvrage intitulé Les Chemins de la victoire2, j’ai déjà raconté comment nous avions organisé et initié la Révolution dans les montagnes de la Sierra Maestra, jusqu’au dernier combat de Las Mercedes. Je pense qu’il est temps, maintenant, de relater ce qui s’est passé après cette bataille et jusqu’à notre entrée dans Santiago de Cuba, au premier jour de l’année 1959. Je n’essaierai pas de narrer la totalité des événements : je n’y parviendrais pas même en y consacrant de nombreux mois. Je mentionnerai seulement ceux auxquels je pris part directement et qui expliquent le mieux le sujet même de ce livre : comment nous avons mené notre contre-offensive stratégique.
Du 6 août 1958 jusqu’à la victoire, j’ai envoyé d’innombrables lettres aux responsables des troupes rebelles. Au Che bien sûr, mais aussi à Almeida3, à Suñol, à Gómez Ochoa, à Huber Matos, à Sánchez Díaz, et à bien d’autres. Autant de combattants fidèles et courageux présents sur les différents fronts depuis le début de la lutte et déjà évoqués, pour la plupart, dans Les Chemins de la victoire. Durant toute cette période également, je lus – ou je fis lire –, de nombreux communiqués à l’antenne de Radio Rebelle4. Ces messages, dont je reproduis ici une grande partie, résument souvent à eux seuls les difficultés auxquelles nous avons dû faire face et les décisions que nous avons dû prendre.5
 
En quelques mots, voici comment les choses se sont déroulées : après la bataille de Las Mercedes, nos officiers prirent la tête des anciennes colonnes6. Celles-ci étaient désormais renforcées par plus de cinq cents armes saisies à l’ennemi, et équipées de la mitrailleuse 50 que manipulait Braulio Curuneaux, le vaillant capitaine qui avait écrit tant de pages brillantes pendant les batailles du Premier front de la Sierra Maestra. En revanche, je n’avais aucun chef disponible pour diriger les colonnes telles que je les avais reformées après la victoire de Las Mercedes. Je ne pouvais donc pas créer un état-major. En conséquence, j’assumais seul toutes les charges : je formulais les instructions adéquates à destination des nombreuses troupes, je distribuais les armes, organisais les finances et désignais les équipes. Les derniers jours du mois d’août et le mois de septembre furent presque exclusivement dédiés à ces tâches. La direction du Mouvement 26 juillet m’incombait également.
Comme nous le verrons plus loin, au cours de la première quinzaine d’octobre, je consacrai une partie de mon temps aux affaires civiles : je gérais notamment l’Administration civile du Territoire libre (ACTL)7 ainsi que la taxation du riz et du bétail. Je passais aussi des heures à écrire aux commandants des différents fronts et j’envoyai même un message au docteur Luis Buch8, qui accomplissait une mission primordiale à Caracas. Certains de ces échanges étaient codés – codes que je ne serais plus aujourd’hui en mesure de déchiffrer. Je surveillais enfin les avancées des militaires et décidais du placement de nos troupes en fonction de l’évolution de la guerre. Autre événement important que je relate dans ce livre : en octobre, le chef de la colonne 11 de Camagüey9 commit une grave erreur qui nous coûta de sévères et douloureuses pertes.
 
La comédie électorale du 3 novembre 195810 me préoccupa particulièrement. En effet, j’étais conscient qu’il s’agissait d’une nouvelle grande bataille politique contre la tyrannie. Je gardais en mémoire le scrutin de novembre 1954, quand nous étions en prison11 : cette fois-là aussi, la dictature, avec la complicité de la vieille politicaillerie représentée par le Parti Révolutionnaire Cubain (sic) du docteur Ramón Grau San Martín, avait asséné au peuple un coup dur et humiliant. En effet, peu après la déroute de Batista, les membres de ce parti sombrèrent dans l’oubli. On n’entendit plus jamais parler d’eux.
 
Je quittai le Commandement de La Plata le 11 novembre 1958 (carte p. 426) avec trente hommes menés par le lieutenant Orlando Rodríguez Puertas, suivis en guise d’arrière-garde par environ mille recrues sans armes issues de l’École de Minas de Frío12. En quarante et un jours, tous ces révolutionnaires furent armés, à l’exception des quelques dizaines qui moururent au combat.
Sur le plan militaire, avec le petit groupe resté à mes côtés, nous nous sommes acharnés contre un bataillon ennemi retranché derrière une haute muraille de terre. Nous nous servions d’un nid de mitrailleuses installées sur les collines qui dominaient Minas de Buey Arriba. Nous avions toujours la mitrailleuse de Curuneaux et de quoi la faire fonctionner. Certains chocs furent violents. L’avion de reconnaissance de l’Armée survolait presque constamment nos positions, dès l’aube parfois, lorsque la lune éclairait la nuit finissante. Nous utilisions aussi un mortier de 81 millimètres avec un petit nombre de projectiles sans percuteurs additionnels et d’une précision de pointage limitée…
Mais place, maintenant, au détail des événements qui nous ont conduits à La Victoire de la liberté.

1. Le cuirassé américain Maine, qui était en visite à La Havane, explosa le 15 février 1898. Deux cent soixante hommes périrent dans l’accident. Les États-Unis accusèrent les Espagnols qui gouvernaient Cuba à l’époque d’avoir fait poser une mine sous la coque du navire.

2. Éditions Michel Lafon, janvier 2012.

3. Photos p. 322, en bas, et 335.

4. Un émetteur, situé au siège du Commandement, dans la Sierra Maestra, permettait aux rebelles d’informer la population sur leurs avancées.

5. Ces documents ont été reproduits littéralement avec quelques corrections minimes et indispensables à leur compréhension. (Note de l’éditeur cubain.)

6. Fidel Castro avait organisé la lutte en différents fronts, chaque front officiant dans une zone définie et comportant plusieurs colonnes, elles-mêmes composées d’un nombre varié de troupes regroupées au sein de différentes compagnies ou bataillons selon leur importance (voir la carte p. 454).

7. Créée en septembre, l’ACTL, base du futur système administratif de l’île, s’occupait notamment des affaires scolaires, de la santé, de l’agriculture et de la justice pour le territoire libéré de la dictature.

8. Militant contre la dictature dans les années 1930 et membre du Mouvement 26 juillet.

9. Le capitaine Jaime Vega.

10. Organisées par le gouvernement, les élections furent remportées par Batista et marquées par un très fort taux d’abstention.

11. Arrêté avec ses camarades après l’attaque de la caserne de Moncada à Santiago de Cuba, le 26 juillet 1953, Fidel Castro avait été condamné à quinze ans d’emprisonnement. Il bénéficia d’une amnistie en 1955 et s’exila alors au Mexique, puis aux États-Unis, avant de revenir clandestinement dans son pays, un an plus tard, à bord du Granma.

12. L’Armée rebelle avait créé son propre centre de formation. Voir Les Chemins de la victoire.





Août 1958
Le 6 août 1958, la bataille de Las Mercedes prit fin. Les jours suivants, il s’agissait de remettre à la Croix-Rouge internationale et à la Croix-Rouge cubaine le deuxième contingent de prisonniers des derniers combats1. Ils étaient cent soixante-trois. Je demandai au commandement supérieur ennemi d’envoyer un hélicoptère pour le transfert rapide et sûr des blessés. Nous dûmes alors interpréter le vocabulaire parfois confus des dirigeants de l’organisation humanitaire. Mais que pouvait bien connaître de leur fonctionnement le Commandement d’une Armée rebelle jailli de la Sierra Maestra ?
Cette tâche accomplie, je revins sans tarder à notre guerre. Il fallait que j’entre en contact avec les chefs rebelles, des hommes chevronnés formés à l’école du combat et du sacrifice. Ma façon de leur parler était parfois âpre et dure.
JEUDI
14
14 août 1958, 17 heures

Che,
Si tu ne me donnes ni le nom ni le signalement de l’homme qui a lui-même pris l’initiative de son transfert dans la troupe de Camilo2 [Cienfuegos]3, comment vais-je pouvoir demander qu’on l’arrête ? Je pense que je verrai Camilo demain, je lui en parlerai pour voir si l’on peut identifier ce combattant.
Je joins à cette lettre un papier pour que tu le remettes à Ango [Sotomayor].
Je partirai tôt pour voir les hommes d’Hubert [capitaine Huber Matos] et de Camilo.
Niño [Roberto Piñeiro Soto] a préparé les deux piles de 67 volts que tu as envoyées, mais elles produisent à peine une étincelle. Il serait préférable que je fasse fabriquer trois piles de lampes de poche et que je te les envoie dès que possible.
Je crains qu’il ne se passe la même chose pour le bazooka que pour le tank. L’ingénieur [Miguel Ángel Calvo] s’est engagé à arranger le déclencheur. Je viens d’envoyer [Luis] Crespo pour voir où ça en est.
En arrivant à La Plata, je m’occuperai des affaires en suspens et je reviendrai ici. Continue à préparer ton voyage.
Arrange-toi pour qu’à partir de cette nuit il y ait le moins de rassemblements possibles à Las Mercedes.
Fidel

SAMEDI
16
Ce jour-là, j’écrivis deux lettres à Camilo.

Camilo,
J’aurais aimé échanger quelques impressions avec toi avant que tu ne partes, pour voir où tu en es au niveau des munitions notamment.
Voici pourquoi je t’écris : William [Gálvez] gardait ici quelques documents intéressants. Maintenant, avec l’irresponsabilité qui le caractérise, il est parti sans dire à quiconque où ils étaient ni comment ils doivent être utilisés. Évidemment, cela s’ajoute au mal de tête et à tous les problèmes qu’il m’a causés quand je l’ai défendu face à de nombreuses critiques.
Dès que tu recevras ce message, demande à William des informations à ce propos. Il n’y a qu’une chose à faire : où que les papiers soient, déniche-les et fais-les-moi parvenir, ou envoie-moi William en état d’arrestation.
Je te prie d’exécuter cet ordre au pied de la lettre.
Fidel Castro Ruz

Camilo,
Comme les autres, tu as tendance à créer le maximum de pagaille et à me la laisser sur les bras. Tu ne t’es même pas donné la peine de me faire parvenir la liste des hommes et le nombre d’armes et de balles dont tu disposes. Je ne sais pas non plus s’il te reste la moindre mine4.
J’imagine que tu as laissé sous la responsabilité de quelqu’un d’autre les cabanes des pelotons qui étaient par là-bas. Quoi qu’il en soit, j’aimerais bien en être informé.
Je regrette de ne pas avoir eu le temps de te communiquer une série de plans très importants. Si ce message te parvient à Providencia, prends un cheval et viens à La Plata, même si ça te retarde de deux jours. Si tu es déjà parti, continue le voyage mais pense à m’envoyer les renseignements que je te demande.
Sois économe en munitions et n’oublie pas que la célébrité, le pouvoir et les succès font perdre la tête aux gens. Si tu arrives à Pinar del Río, la gloire de Maceo5 déteindra un peu sur toi, mais n’oublie pas que, sur tout le chemin, l’ennemi va essayer de vous mettre en échec.
Fidel
 
Le même jour, je fis parvenir une lettre au Che.

Che,
Je t’ai envoyé ce matin les hommes qui ont les Garand6 du peloton de Crespo. Agis comme tu l’entendras avec eux. Si l’un de ces hommes ne te convient pas, donne-lui une autre arme et renvoie-le-moi.
Il faut que tu me dises le nombre de Garand dont tu disposes et de combien tu penses avoir besoin. De même, il faut que tu me dresses la liste des autres armes.
L’incident d’hier montre que mon enthousiasme à doter cette colonne des meilleures armes n’a pas été récompensé. Je voulais lui destiner les trois cents meilleures, ce qui s’opposait à tes exigences irréalistes et ne tenait pas compte des bouleversements que les campagnes causent parmi nos troupes.
Le changement de lieu de la Croix-Rouge explique pourquoi je n’ai pas pu réorganiser rapidement toutes les troupes, car je les avais concentrées dans une autre direction et j’ai perdu le contact avec elles ces jours-ci. J’ai la sensation que tout a été une [équivalent de catastrophe] après l’offensive.
Pepito me parle de l’affaire des camions. Qu’il s’arrange avec toi selon tes plans. Qu’il prenne ce dont il a besoin, où que ce soit et à qui que ce soit, mais qu’il essaie, dans la mesure du possible, de laisser de la nourriture aux hommes.
Fidel

DIMANCHE
17

17 août 1958, 8 h 30
 
Che,
Tous les efforts de l’ingénieur électricien (et je suis sûr qu’il a travaillé très consciencieusement) pour réparer le déclencheur du bazooka ont été vains. On va l’adapter pour qu’il fonctionne avec des piles. Je lui ai demandé d’inventer un système simple et pratique afin qu’on puisse les changer facilement.
El Vaquerito [Roberto Rodríguez] part aujourd’hui de Santo Domingo avec les hommes qui lui restent (avec un Garand, trois Cristóbal et vingt-trois Springfield). Je lui ai dit de te rejoindre comme tu me l’as demandé dans ta dernière note. Il ne reste que le problème du bazooka à résoudre. Dis à ton tireur qu’il vienne le chercher demain.
Envoie à [Roberto] Fajardo, à Las Vegas [de Jibacoa], les hommes qui n’ont pas d’assignation. Dis-moi le nombre d’hommes qu’il reste dans les rangs de [José Ramón] Silva, Fonso [Alfonso Zayas] et Raúl [Castro Mercader].
Rends-toi sur les hauteurs de Mompié le mardi 19 dans l’après-midi. J’irai aussi pour mettre la dernière touche à nos projets. J’ai décidé un changement important de stratégie dont je dois te faire part, même s’il est sans conséquences en ce qui te concerne.
Je suis à La Plata en train de reconstituer les pelotons et de m’occuper de plusieurs autres affaires.
Fidel Castro Ruz

LUNDI
18

DÉCRET MILITAIRE (document p. 366)
Sierra Maestra, 18 août 1958, 9 heures
Est assignée au commandant Camilo Cienfuegos la mission de mener une colonne rebelle de la Sierra Maestra jusqu’à la province de Pinar del Río, pour accomplir le plan stratégique de l’Armée rebelle.
La colonne 2, colonne d’invasion nommée Antonio Maceo en hommage au glorieux guérillero de l’Indépendance, partira d’El Salto mercredi prochain, le 20 août 1958.
Sont attribuées au commandant de cette colonne d’invasion les prérogatives suivantes :
– organiser les unités de combat rebelles sur tout le territoire national tant que les commandants de chaque province7 ne seront pas arrivés avec leurs colonnes dans leurs juridictions respectives ;
– appliquer le Code pénal et les lois agraires de l’Armée rebelle sur le Territoire libre ;
– percevoir les contributions déterminées par les dispositions militaires ;
– combiner les opérations avec toute autre force révolutionnaire qui agirait déjà dans un secteur déterminé ;
– établir un front permanent dans la province de Pinar del Río qui sera la base définitive des opérations de la colonne d’invasion et nommer à cette fin des officiers de l’Armée rebelle jusqu’au grade de commandant de colonne.
La colonne d’invasion, même si elle a pour objectif primordial de mener la guerre libératrice jusque dans l’ouest de l’île, devra aussi se soumettre aux autres impératifs tactiques et combattre l’ennemi chaque fois que l’occasion se présentera pendant le trajet.
Les armes saisies à l’ennemi seront, de préférence, destinées à l’organisation d’unités locales.
Afin de reconnaître, récompenser et encourager les actes d’héroïsme des soldats et des officiers de la colonne d’invasion Antonio Maceo, une médaille du courage sera créée, « Osvaldo Herrera », du nom du capitaine de cette colonne qui perdit la vie dans les prisons de Bayamo8 après avoir résisté héroïquement aux tortures des sbires de la tyrannie.
Fidel Castro Ruz, Commandant en chef
 
 
Radio Rebelle réalisant une audience de plus en plus considérable à Cuba comme à l’étranger, je transmis le même jour à la station un rapport détaillé sur l’offensive estivale de la dictature dans les territoires de la Sierra Maestra, sur la façon dont elle avait été mise en échec et, pour finir, sur l’attitude de l’Armée rebelle à l’égard des prisonniers de guerre.

Sierra Maestra, 18 août 1958
LU SUR RADIO REBELLE
« Au peuple de Cuba et aux auditeurs d’Amérique latine :
Il y a exactement quatre mois, j’ai utilisé l’antenne de Radio Rebelle pour m’adresser au peuple. Nous vivions alors des temps difficiles : après la grève du 9 avril9, le moral était au plus bas dans les villes. Pour de nombreux Cubains, les jours des forces révolutionnaires étaient comptés et le pays resterait plongé pendant de nombreuses années encore dans une nuit sans espoir. Quand la grève échoua, l’état-major de la tyrannie émit une série de comptes-rendus mensongers, annonçant que les forces rebelles avaient été vaincues sur le plan militaire. Après avoir écrasé le mouvement, il considérait que le moment était venu de lancer toutes ses forces armées pour détruire les noyaux rebelles qui dressaient haut depuis plus d’un an les bannières de la rébellion.
En réponse à la propagande de l’ennemi et pour exprimer notre détermination inébranlable à résister, j’avais alors dit ce qui suit :
Le peuple de Cuba sait que la lutte sera victorieuse ; le peuple de Cuba sait que la Révolution a grandi sans relâche tout au long des dix-sept derniers mois, depuis notre débarquement10 avec une poignée d’hommes qui ont su affronter la déroute sans faiblir dans leur engagement patriotique ; il sait que notre mouvement n’était qu’une étincelle il y a à peine un an, et que c’est aujourd’hui un feu invincible ; il sait qu’on ne lutte plus seulement dans la Sierra Maestra, de Cabo Cruz à Santiago de Cuba, mais aussi dans la Sierra Cristal, de Mayarí à Baracoa, dans la Llanura del Cauto, de Bayamo à Victoria de Las Tunas, et dans d’autres régions de Cuba.
Mais surtout, le peuple de Cuba sait que la volonté et l’opiniâtreté avec lesquelles nous avons engagé cette lutte restent inébranlables ; il sait que nous sommes une armée partie de rien, que l’adversité ne nous décourage pas, qu’après chaque revers, la Révolution a resurgi avec plus de force ; il sait que la destruction du détachement expéditionnaire du Granma n’a pas été la fin de la lutte mais son commencement ; il sait que la grève spontanée qui a suivi l’assassinat de notre compagnon Frank País11 n’a pas renversé la tyrannie, mais qu’elle a ouvert la voie à la grève organisée ; il sait qu’aucun gouvernement ne peut se maintenir au pouvoir après avoir noyé la dernière grève dans le sang et s’être assis sur un monceau de cadavres. Parce que ni l’assassinat de centaines de jeunes et d’ouvriers ni la répression sans précédent contre le peuple n’affaiblissent la Révolution : ils la rendent au contraire plus forte, plus nécessaire, invincible.
Le peuple sait que le sang versé renforce le courage et l’indignation, et que chaque compagnon tombé dans les rues des villes et sur les champs de bataille éveille chez ses frères d’idéal un désir irrésistible de donner leur vie à leur tour, qu’il éveille chez les indolents le désir de combattre, qu’il éveille chez les tièdes le sentiment que la patrie perd son sang pour sa dignité, qu’il éveille chez les peuples d’Amérique la sympathie et l’adhésion. »
J’avais terminé mon discours par les mots suivants :
« Au peuple de Cuba, j’assure que cette force ne sera jamais vaincue et nous jurons que la patrie sera libérée, devrions-nous mourir jusqu’au dernier en nous battant. »
Alors même que les mortiers et les bombes éclataient autour de Radio Rebelle, elle n’a jamais cessé d’émettre. Je reviens donc à son micro ce 18 août non pas pour faire une promesse, mais pour maintenir que la promesse d’obtenir la victoire est déjà en partie tenue.
L’Armée rebelle, après soixante-seize jours12 d’une bataille incessante sur le Premier front de la Sierra Maestra, a repoussé et détruit l’essentiel des forces de la tyrannie. Ce fut un des plus grands revers pour cette armée moderne, expérimentée et équipée de tout le matériel de guerre, confrontée à des forces non professionnelles, circonscrites dans un territoire cerné par des troupes ennemies, dépourvues d’aviation, d’artillerie et sans approvisionnement régulier en armes, en munitions et en vivres.
Plus de trente combats et six batailles d’envergure avaient été livrés. L’offensive avait commencé le 24 [25] mai. Depuis la semaine sainte, la tyrannie avait concentré ses troupes tout au long de la Sierra Maestra. Celles-ci s’approchaient peu à peu des contreforts de la cordillère. Le commandement ennemi était parvenu à réunir pour cette offensive quatorze bataillons d’Infanterie et sept compagnies indépendantes constituées par les unités suivantes.
Bataillon 10 : commandant Nelson Carrasco Artiles ; bataillon 11 : lieutenant-colonel Ángel Sánchez Mosquera ; bataillon 12 : capitaine Pedraja Padrón ; bataillon 13 : commandant Triana Tarrau ; bataillon 14 : commandant Bernardo Guerrero Padrón ; bataillon 15 : commandant Martínez Morejón ; bataillon 16 : capitaine Figueroa Lara ; bataillon 17 : commandant Corzo Izaguirre ; bataillon 18 : commandant José Quevedo Pérez ; bataillon 19 : commandant Suárez Fouler [Fowler] ; bataillon 20 : commandant Caridad Fernández ; bataillon 21 : commandant Franco Lliteras ; bataillon 22 : commandant Eugenio Menéndez Martínez ; bataillon 23 : commandant Armando González Finalés ; compagnie I : capitaine Modesto Díaz Fernández ; compagnie K : commandant Roberto Triana Tarrau ; compagnie L : capitaine Noelio Montero Díaz ; seconde compagnie, régiment 5 : premier lieutenant Miguel Pérez Lallama ; première compagnie, régiment 3 : capitaine Luis Vega Hernández ; seconde compagnie, régiment 3 : premier lieutenant Adriano Coll Cabrera ; compagnie C de chars, régiment du 10 mars : capitaine Victorino Gómez Oquendo ; une force aérienne sous les ordres du lieutenant-colonel Armando Soto Rodríguez et une force de la Marine de guerre sous les ordres du capitaine J. López Campo ; enfin, une force de la Garde rurale sous les ordres du lieutenant-colonel Arcadio Casillas Lumpuy.
L’état-major ennemi était constitué des officiers suivants :
le général de corps d’armée Eulogio Cantillo, le général de brigade Alberto del Río Chaviano, le brigadier Dámaso Sogo Hernández, le colonel José Manuel Ugalde Carrillo, le lieutenant-colonel Merob Sosa, les commandants Raúl Sáenz de Calahorra, Juan Arias Cruz, Bernardo Perdomo Granela, J. Ferrer Da’ Silva, Timoteo Morales Villazón, Raúl Martín Trujillo, les capitaines M. Llinás-Valdés, F. Ball-Llovera, Ricardo Montero y Duque, Lorenzo Tundidor, Rodolfo Ugalde Carrillo, Julio Roldán Cid, Miguel J. López Naranjo et les sous-lieutenants Heriberto M. Ruiz Segredo et Agustín G. Padrón y Rivero.
La stratégie de la dictature consista alors à concentrer le gros de ses troupes contre le Premier front de la Sierra Maestra, siège du Commandement général rebelle et de Radio Rebelle. Une fois que l’ennemi eut disposé ses troupes, le Commandement général, pensant que les nôtres étaient divisées, déplaça secrètement les colonnes du sud et du centre de la région en direction du Premier front. Il s’agissait de la colonne 3 sous les ordres du commandant Juan Almeida, qui se trouvait dans la zone d’El Cobre ; de la colonne 2 sous les ordres du commandant Camilo Cienfuegos, qui était dans le centre de la Sierra Maestra ; de la colonne 4 sous les ordres du commandant Ramiro Valdés13, qui opérait à l’est du Turquino ; de la colonne 7, sous les ordres du commandant Crescencio Pérez, qui venait de l’extrême-ouest de la Sierra Maestra. Elles furent toutes envoyées vers l’ouest du pic Turquino.
Ces colonnes, plus la 8, commandée par Ernesto Guevara, et la 1, sous les ordres du Commandement général, formèrent un front défensif compact de trente kilomètres de long dont l’axe principal était le mont de la cordillère Maestra.
Notre stratégie était résumée dans les instructions envoyées au cours des premiers jours de juin par le Commandement général aux chefs des colonnes. Celles-ci expliquaient textuellement, entre autres :
« Nous devons avoir conscience du temps minimum pendant lequel il nous faudra résister de façon organisée et des étapes successives que nous devrons franchir. Il faut penser davantage aux semaines et aux mois à venir qu’à l’instant présent. Cette offensive sera la plus longue de toutes. Lorsqu’elle aura été mise en échec, Batista sera irrémédiablement perdu. Il le sait, c’est pourquoi il jettera toutes ses forces dans cette bataille décisive qui sera livrée sur le terrain que nous connaissons le plus. Nous employons tous nos efforts pour convertir cette offensive en un désastre pour la dictature. Nous prenons donc une série de mesures destinées à garantir :
Premièrement : la résistance organisée.
Deuxièmement : l’assèchement et l’épuisement de l’Armée adverse.
Troisièmement : le rassemblement de suffisamment d’éléments et d’armes pour lancer l’offensive dès que l’ennemi donnera des signes de faiblesse.
Les étapes successives de la défense sont préparées, une par une. Nous avons la certitude que nous ferons payer à l’Armée un prix très élevé. À l’évidence, celle-ci est très en retard sur ses plans. Même si nous présumons qu’il faudra beaucoup lutter, nous ne savons pas combien de temps ses soldats conserveront de l’ardeur, étant donné les efforts qu’ils doivent déployer pour gagner du terrain.
Il faudra que la résistance soit toujours plus forte à mesure que les lignes ennemies s’allongeront et que nous nous replierons vers des endroits plus stratégiques.
Comme nous envisageons que l’Armée parvienne à pénétrer dans la Maestra en certains endroits, des instructions précises pour chaque cas sont indiquées dans le document joint.
Les objectifs fondamentaux de ces plans sont les suivants :
Premièrement : disposer d’un territoire de base pour le fonctionnement de l’organisation, des hôpitaux, des ateliers, etc.
Deuxièmement : maintenir la diffusion de Radio Rebelle, qui est devenue un outil de première importance.
Troisièmement : opposer une résistance de plus en plus grande à l’ennemi, à mesure que nous nous concentrerons et occuperons les points les plus stratégiques pour nous lancer dans la contre-attaque. »
Le plan exposé dans ces instructions fut rigoureusement appliqué.
La guérilla s’était transformée en une guerre de positions et de mouvements. Nos pelotons furent postés sur tous les accès naturels de la Sierra par le nord et le sud. Avec nos pauvres forces, nous dûmes couvrir trente kilomètres au nord et trente kilomètres au sud de la Maestra.
Les 24 et 25 mai, l’ennemi attaqua simultanément par Minas de Bueycito et par Las Mercedes. Dès les premiers instants, il rencontra une résistance acharnée. Pour prendre Las Mercedes, qui était défendue par quatorze rebelles seulement, l’ennemi, appuyé par des chars et par l’aviation, dut lutter pendant trente heures. Pendant ce temps, à Minas de Bueycito, les hommes de [Ángel] Sánchez Mosquera payèrent très cher chaque mètre gagné, ne parvenant à progresser que de dix kilomètres en quinze jours de combat. Le 5 juin, l’attaque ennemie débuta aussi au sud depuis la côte, lorsque le bataillon 17 [bataillon 18] d’Infanterie débarqua à Las Cuevas. Le déroulement des événements qui suivirent a été relaté jour par jour dans les comptes-rendus de guerre qui furent diffusés sur Radio Rebelle et il serait trop long de les reproduire ici de façon détaillée.
Pendant trente-cinq jours, l’ennemi grignota peu à peu du terrain.
Déjà, à la mi-juin, les bataillons 11 et 22, qui avaient exercé leur pression depuis Minas de Bueycito, coupèrent en diagonale les contreforts de la cordillère et avancèrent sur Santo Domingo. Toutes les forces ennemies tournaient ainsi sur l’ouest du Turquino.
Le moment le plus critique arriva le 19 juin. En vingt-quatre heures, les forces ennemies pénétrèrent simultanément à Las Vegas de Jibacoa et Santo Domingo, avant de progresser vers Naranjal, à La Plata depuis Palma Mocha, menaçant d’isoler les pelotons les mieux placés de nos forces. Quelques jours plus tard, elles continuèrent par Gaviro [Gabiro] et entrèrent dans la Maestra par le mont San Lorenzo. Grâce à la rapidité avec laquelle nos infatigables combattants se déplacèrent en réaction aux mouvements de l’ennemi, nous pûmes faire face à chaque situation difficile. Les forces de la tyrannie réussirent à atteindre Naranjal, où entra le bataillon 18 du commandant Quevedo, venant de l’embouchure de La Plata, et Meriño, où pénétra le bataillon 19 du commandant Suárez Fouler [Fowler].
Le Territoire libre s’était considérablement réduit. L’Armée s’était introduite profondément par le nord et le sud. En ligne droite entre les deux points d’attaque de l’ennemi, il y avait à peine sept kilomètres de distance, mais le moral de nos troupes demeurait intact, de même que notre réserve de balles et de mines d’une grande puissance de destruction. Les militaires avaient dû investir beaucoup d’énergie et de temps pour gagner du terrain à l’intérieur des montagnes.
Le 29 juin, à Santo Domingo, nous avons asséné un premier coup accablant aux forces de la tyrannie en portant atteinte à l’une de ses troupes les plus agressives, commandée par le lieutenant-colonel Sánchez Mosquera. Notre contre-attaque débuta par la saisie des armes et des munitions au cours d’une opération de trois jours. Puis, en trente-cinq jours, nous avons jeté hors de la Sierra Maestra toutes les forces ennemies, leur infligeant près de mille pertes, dont plus de quatre cents prisonniers. Les batailles de Santo Domingo, Meriño, Jigüe, de Santo Domingo à nouveau, puis de Las Vegas de Jibacoa et de Las Mercedes, se succédèrent sans interruption. La tyrannie finit par tenter désespérément de retirer de la Sierra le reste de ses forces jetées dans l’offensive avant qu’elles soient toutes encerclées et anéanties par notre Armée.
L’ennemi évacua même le campement de Pino del Agua avant qu’il soit attaqué. Dans n’importe quel autre pays, cette fuite honteuse aurait suffi pour qu’une armée ayant le sens de l’honneur exige la démission de son état-major : tant de vies avaient déjà été sacrifiées et tant de matériel de guerre gâché ! Les soldats furent victimes des erreurs du commandement militaire et ne sont donc pas coupables du désastre. On peut dire que c’est d’abord dans le poste de Commandement que la panique se propagea, plus qu’au sein des troupes. En conséquence, la retraite se transforma en une fuite précipitée.
Le bataillon 22 d’Infanterie fut anéanti ; le bataillon 11 fut démantelé ; à Meriño, le bataillon 19 perdit tous ses convois de mules avec ses havresacs, ses vivres et ses munitions ; le bataillon 18 fut contraint de se rendre car il avait faim et soif ; la compagnie G-4 fut détruite à Purialón ; la compagnie de la division d’Infanterie fut liquidée près de l’embouchure du fleuve La Plata ; la compagnie 92 fut assiégée et vaincue à Las Vegas [de Jibacoa] en même temps que la compagnie C de chars ; la compagnie P fut détruite à El Salto ; le bataillon 23 fut démantelé à Arroyones ; enfin, le bataillon 17 et trois autres bataillons d’Infanterie appuyés par des chars venus les secourir subirent un châtiment sévère en abandonnant le champ de bataille après sept jours de combat au beau milieu de la plaine.
Les forces rebelles saisirent cinq cent sept armes et matériel de guerre, dont deux tanks de quatorze tonnes avec leurs canons, deux mortiers calibre 81, deux bazookas de 3,5 pouces14, huit mortiers calibre 60, douze mitrailleuses à trépied, deux fusils mitrailleurs, cent quarante-deux fusils Garand, près de deux cents mitrailleuses Cristóbal et le reste en carabines M-1 et fusils Springfield. Nous récupérâmes également plus de cent mille balles et des centaines d’obus de mortiers et de bazookas, six mini-packs et quatorze émetteurs à ondes courtes PRC-10.
Nous eûmes à déplorer un total de vingt-sept morts (trente et un enregistrés à l’heure actuelle) et une cinquantaine de blessés, dont certains moururent et sont inclus dans le nombre déjà cité. Parmi eux, il y avait : un commandant, René Ramos, dit Daniel, quatre capitaines, Ramón Paz, Andrés Cuevas, Angelito Verdecia15 et Geonel Rodríguez. Chacun d’entre eux a écrit des pages d’héroïsme que l’Histoire n’oubliera pas. Les nombreux officiers ennemis tombés au combat mettent en lumière l’immense sens du devoir des officiers rebelles qui sont montés en première ligne sur les postes les plus périlleux.
L’Armée de la dictature étant soumise à la terreur imposée par Batista, nous ne pouvons nous permettre de porter le moindre jugement sur ses actes. Autrement, il y aurait des motifs plus que suffisants pour faire passer en Conseil de guerre ceux qui, depuis leurs confortables bureaux, à des lieues du grondement de la bataille, dans des zones que les avions ne survolent pas, ont joué avec la vie des commandants, capitaines, lieutenants et soldats. Ceux-ci, qui étaient forcément des adversaires honnêtes, ont combattu avec ténacité, mais inutilement. Que peuvent dire l’état-major général, le chef des opérations, le général Cantillo, et l’officier supérieur, le colonel [José Manuel] Ugalde Carrillo, pour expliquer la mort de centaines de soldats ? Ils ont péri à cause de l’imprévoyance, de l’insensibilité et de l’incapacité des brillants stratèges de la tyrannie.
Par ailleurs, comment justifier aujourd’hui les milliers de bombes incendiaires au napalm, les explosifs de forte puissance et les fusées, ainsi que les mitraillages incessants auxquels furent soumis tous les habitants de la Sierra Maestra ? Du point de vue humain, ils ne trouvent aucun sens ; du point de vue militaire, la déroute subie par l’Armée de Batista les prive de toute excuse et rend d’autant plus criminelles et abjectes ces techniques de guerre honteuses et vouées à l’échec. L’ennemi a-t-il sacrifié la vie de ses propres soldats pour cela ? A-t-il sacrifié le peuple pour cela ? Le mépris de la tyrannie envers ses propres hommes se révéla pleinement à Las Vegas de Jibacoa lorsqu’elle fit mitrailler l’hôpital où se trouvaient les prisonniers touchés, malgré la bannière de la Croix-Rouge.
Ce que nous n’infligions pas à nos adversaires blessés, leur apportant au contraire toute l’assistance possible, la dictature l’a infligé à ses propres compagnons d’armes : alors que ceux-ci gisaient dans les hôpitaux rebelles, atteints dans leur chair en défendant la tyrannie, ils les ont mitraillés sans pitié.
Une autre fois, le commandement militaire ennemi, au lieu de positionner ses chars Sherman devant l’Infanterie pour protéger les soldats durant la bataille de Las Mercedes, envoya l’Infanterie en avant-garde pour sauver les chars des mines rebelles. Évidemment, l’Infanterie fut balayée par nos fusiliers. Soucieux de cacher la réalité à ses propres troupes, le commandement militaire a commis des crimes dont nous fûmes directement témoins. La compagnie G-4 du bataillon 18 d’Infanterie reçut ainsi l’ordre d’avancer depuis la plage de La Plata en direction de Jigüe, sans être avertie que cette position était encerclée. Elle tomba aussitôt dans une embuscade mortelle. De même, la compagnie L d’Infanterie fut détruite à l’endroit exact où avait été battue la compagnie G-4, sans avoir été informée de la déroute subie par celle-ci quelques jours plus tôt.
Autre exemple, à El Salto, pendant la seconde bataille de Santo Domingo. Nous interceptâmes un message de l’officier supérieur : depuis l’avion, il ordonnait à la compagnie P d’avancer tranquillement vers Santo Domingo, lui disant qu’il avait reconnu le chemin et qu’il était dégagé. Une demi-heure plus tard, la compagnie était anéantie. Le bataillon 22 reçut l’ordre de se déplacer de Santo Domingo à Pueblo Nuevo : il ne fut pas informé que, quatre jours plus tôt, les forces rebelles postées sur ce chemin avaient combattu l’Armée et remporté la victoire…
La compagnie 92, stationnée à Las Vegas [de Jibacoa], reçut l’ordre de se mettre en mouvement. Selon l’officier supérieur qui la dirigeait depuis l’avion, il n’y avait aucun risque car les terrains qui dominaient l’itinéraire étaient occupés par mille soldats de l’Armée. En réalité, ils étaient tenus par les forces rebelles.
En tant qu’adversaire loyal et humain, même en temps de guerre, j’ai très souvent éprouvé de la peine en constatant la façon criminelle et stupide dont ces soldats étaient trompés et sacrifiés par le commandement militaire.
Depuis le premier combat de Santo Domingo, le matériel de radio militaire à ondes courtes de la compagnie N du bataillon 22 d’Infanterie, composé d’un mini-pack et d’un PRC-10 avec son code de guerre, se trouvait entre nos mains. Un détail dont le commandement ennemi ne s’était même pas aperçu. Dorénavant, ils se lançaient dans toutes les batailles alors que nous connaissions l’intégralité des dispositions tactiques et les ordres de l’ennemi. Le code secret du 5 juin du commandement militaire tomba entre nos mains le 29 du même mois et il ne fut pas changé avant le 25 juillet (le nouveau code fut alors aussitôt récupéré par nos hommes après la destruction de la compagnie P à El Salto). Lorsque les rebelles se trouvèrent en présence d’une unité ennemie sans moyens de communication car ils avaient mis son mini-pack en pièces, ils ordonnèrent par radio à l’aviation ennemie de bombarder la position de l’Armée.
Aucun officier de la tyrannie ne recevait la moindre information sur ce qui était arrivé aux autres chefs d’unités. L’Armée ennemie dissimulait à ses soldats les difficultés et les défaites subies par ses propres troupes. Cette technique, inévitablement, finit par lui causer des torts supplémentaires. Un bataillon reproduisait facilement des erreurs qui avaient coûté si cher à un autre. Les soldats tombaient dans les pièges et embuscades qui avaient pourtant déjà fait succomber d’autres soldats quelques jours auparavant.
Au moment de mettre fin à l’offensive, l’état-major de la dictature vient d’émettre un des plus fabuleux rapports de guerre qu’on ait jamais entendus à Cuba, évoquant des centaines de morts rebelles. Il s’agit évidemment de pertes subies par l’Armée, mais en communiquant un nombre aussi élevé, celle-ci indique qu’elle reconnaît l’ampleur des batailles qui ont été livrées. L’état-major a fait preuve d’un tel cynisme que le jour où nous remettions cent soixante-trois prisonniers et blessés de l’Armée à la Croix-Rouge, à Sao Grande, ce qui a été certifié dans un acte signé par les officiers de la Croix-Rouge, portant à quatre cent vingt-deux le nombre de prisonniers libérés, un rapport a été diffusé selon lequel les rebelles se rendaient à Manzanillo, Bayamo et en d’autres points. En réalité, pendant les soixante-seize jours de l’offensive, les forces de la dictature ne firent aucun prisonnier, et il n’y a pas eu un seul déserteur dans nos rangs.
Que dira l’état-major aux soldats alors qu’ils seront témoins du déploiement des troupes rebelles sur l’ensemble de l’île ? Ne pense-t-il pas que ce sera pour eux une terrible surprise et qu’ils éprouveront la plus amère des déceptions en découvrant que son commandement, après les avoir menés à la défaite, leur ment effrontément, prétendant que l’ennemi a été battu… Un ennemi qui peut, à tout instant, apparaître aux portes de leurs casernes ?
Il importe de répéter plus que jamais ce que nous disions déjà il y a quatre mois :
« Quand on écrira la véritable histoire de cette lutte et que l’on confrontera tous les événements qui se sont déroulés avec les rapports militaires du régime, on comprendra jusqu’à quel point la tyrannie est capable de corrompre et d’avilir les institutions de la République ; on comprendra que la force au service du mal est capable des actes les plus barbares et des pires crimes. On saura jusqu’à quel point les soldats d’une dictature peuvent être bernés par leurs propres chefs. Qu’importe, après tout, aux despotes et aux bourreaux du peuple d’être démentis par l’Histoire ? Ils s’en soucient visiblement bien peu.
Leur seule préoccupation est de se tirer d’affaire et de retarder l’inévitable chute. Je ne crois pas que l’état-major de l’Armée cubaine mente par honte : il a démontré qu’il n’avait aucune pudeur. Il ment par intérêt. Il ment au peuple et à l’Armée. Il ment pour éviter que ses hommes soient démoralisés. Il ment parce qu’il refuse de reconnaître devant le monde l’incapacité militaire de ses chefs mercenaires, vendus à la cause la plus déshonorante qui soit. Il ment parce que, en dépit des dizaines de milliers de soldats et malgré les immenses moyens matériels dont il disposait, il n’a pas pu vaincre une poignée d’hommes qui se sont levés pour défendre les droits du peuple. Les fusils mercenaires de la tyrannie se sont brisés contre les fusils d’idéalistes qui ne perçoivent même pas de solde. La technique militaire, les études et les armes les plus modernes n’ont servi à rien.
Les militaires, lorsqu’ils attaquent la patrie au lieu de la défendre, lorsqu’ils soumettent le peuple en esclavage au lieu de le soutenir, cessent de représenter une institution pour devenir une clique armée, ils cessent d’être des militaires pour devenir des malfaisants, ils cessent de mériter la solde qu’ils arrachent à la sueur du peuple, ils cessent de mériter jusqu’au soleil qui les éclaire et la terre qui les porte et qu’ils ensanglantent avec déshonneur et lâcheté.
Nous pensions que le général du corps d’armée Eulogio Cantillo était un officier d’un autre acabit que [José Manuel] Ugalde Carrillo, Salas Cañizares, Chaviano, Tabernilla, Cruz Vidal, Pilar García, etc16. Nous avons changé d’avis. Certes, au début de la campagne, Cantillo garda bien un silence discret sur le cours des opérations et il dicta des règles plus humaines aux chefs de bataillon sur le traitement des populations civiles (même si ce fut très tardif et pour compenser les crimes horribles perpétrés antérieurement), mais les derniers comptes-rendus de l’Armée, plus cyniques et plus faux que jamais, constituent une dissimulation scandaleuse et un déshonneur pour n’importe quel homme de droiture. En outre, ces jours-ci, dans un mouvement de panique démesurée, il s’est cruellement vengé en bombardant des habitations de Cubains sans défense. Il a ordonné l’expulsion des paysans en utilisant des milliers de messages largués depuis les avions. Tout cela, ajouté aux crimes perpétrés par le sanguinaire Morejón aux alentours de Bayamo, et d’autres faits encore, suffit amplement pour élever le général Eulogio Cantillo au rang des sbires de la tyrannie. Il compte non seulement parmi les lâches qui ont laissé avec indifférence leurs collègues Chaviano, Ventura, Pilar García et autres répandre des cadavres d’innocents dans les villes et les villages de Cuba, mais aussi parmi les hommes qui ont vendu leur honneur et leur carrière militaire à la tyrannie.
Étant donné la longueur de ce message et mon souhait de ne pas abuser de l’attention des auditeurs, je continuerai demain à la même heure d’exposer la situation militaire actuelle, notre attitude vis-à-vis de l’état-major de l’Armée et des Forces armées de la République, notre position par rapport à la possibilité d’un coup d’État, la progression de l’Armée rebelle sur le reste du territoire national et le rôle du peuple dans cette nouvelle étape de la lutte. »
Pendant ces dernières journées de combat, au début du mois d’août 1958, je m’étais adressé aux peuples d’Amérique latine par radio. J’avais analysé le processus de l’offensive lancée par la tyrannie contre la Sierra Maestra et que l’Armée rebelle venait de mettre en déroute.
Dans mes allocutions radiophoniques, je me référai à la stratégie développée par le commandement rebelle et au comportement moral que nous observions depuis le début de la guerre. J’analysai aussi l’échec et le discrédit de Batista, qui avait envoyé contre la Sierra Maestra des bataillons et des compagnies indépendantes – flanquées de chars, d’avions, d’artillerie et de frégates –, une force militaire à laquelle l’Armée rebelle avait résisté d’abord en se concentrant sur les points les plus stratégiques de la cordillère, et qu’elle avait refoulée ensuite pour se lancer dans une violente contre-offensive.
En même temps, je commentai la démoralisation de la haute hiérarchie de l’Armée et j’envisageai la possibilité d’un coup de force militaire que le Mouvement 26 juillet rejeta catégoriquement.
J’annonçai l’imminence de l’invasion rebelle et déclarai que les colonnes de combattants révolutionnaires avanceraient dans toutes les directions du territoire national sans que rien ni personne ne puisse les arrêter.
Pour conclure, je prononçai les paroles suivantes :
« Nous mourrons tous avant d’abandonner l’objectif pour lequel notre peuple lutte depuis six ans et auquel il aspire depuis un demi-siècle. »
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Toujours par l’intermédiaire de Radio Rebelle, je continuai d’informer les Cubains et les peuples d’Amérique latine du traitement humain que nous avions réservé aux prisonniers ennemis pendant la guerre, et j’affirmai qu’un coup de force militaire restait possible.

LU SUR RADIO REBELLE
« Le nombre d’ennemis blessés soignés par nos médecins s’élève à cent dix-sept. Seuls deux d’entre eux sont morts. Tous les autres sont en bonne santé ou en voie de rétablissement. Cet élément est révélateur de deux choses :
Premièrement, le soin avec lequel les blessés ennemis ont été traités.
Deuxièmement, la capacité et le mérite extraordinaire de nos médecins qui, dépourvus de tous moyens techniques, dans des hôpitaux improvisés, ont accompli si brillamment leur devoir.
Cependant, ne voulant pas exposer plus longtemps ces blessés aux difficultés et aux sacrifices qu’impose nécessairement la réclusion dans ces hôpitaux en pleine forêt, nous avons très tôt fait appel à la Croix-Rouge pour qu’ils soient transférés dans les structures médicales des Forces armées. Dans certains cas, c’était absolument indispensable pour sauver un membre gravement touché, voire une vie. Nous savions que les blessés y obtiendraient, en général, une meilleure alimentation, qu’ils bénéficieraient de davantage de confort et, surtout, qu’ils y recevraient les visites de leurs proches.
Les prisonniers, blessés ou non, ont été remis à la Croix-Rouge internationale et à la Croix-Rouge cubaine. Ils étaient en tout quatre cent vingt-deux, auxquels s’ajoutent les vingt et un prisonniers blessés pendant le combat d’Arroyones qui ont été déposés directement en un lieu où l’Armée pouvait les récupérer sans tarder. Ce qui élève à quatre cent quarante-trois le nombre total de soldats, hommes de troupe et officiers ennemis remis en liberté pendant la contre-offensive rebelle.
Tous les blessés et autres prisonniers ont été rendus sans condition.
Il peut paraître illogique de libérer les prisonniers ennemis en pleine guerre. Mais cela dépend de quelle guerre il s’agit et de comment on la conçoit.
Pendant une guerre, il faut avoir une politique vis-à-vis de l’adversaire comme il faut en avoir une vis-à-vis de la population civile. La guerre n’est pas une simple question de fusils, de munitions, de canons et d’avions. C’est peut-être cette notion qui a été la cause de l’échec des forces de la tyrannie.
José Martí17 a dit cette phrase qui a pu sembler simplement poétique : “Ce qui importe n’est pas le nombre d’armes à la main, mais le nombre d’étoiles sur le front.” Nous avons pu vérifier que c’était tout à fait exact.
Depuis le débarquement du Granma, et tout au long de la guerre, nous avons rigoureusement suivi la même ligne de conduite sur le traitement de l’adversaire. Cela est probablement très rare dans l’Histoire.
Depuis le premier combat, à La Plata, le 17 janvier 1957, jusqu’à la dernière bataille à Las Mercedes, dans les premiers jours du mois d’août, nous avons eu sous notre joug plus de six cents membres des Forces armées sur le seul front de la Sierra Maestra. Avec la fierté légitime de ceux qui ont su faire preuve d’éthique, nous pouvons dire que, sans la moindre exception, les combattants de l’Armée rebelle ont respecté leurs lois vis-à-vis des prisonniers. Aucun ne fut exécuté, et tous les blessés furent soignés. Nous pouvons même dire davantage : jamais un prisonnier n’a été frappé, ni même insulté ou offensé.
Tous les officiers qui ont été capturés peuvent en témoigner : aucun d’entre eux n’a été soumis au moindre interrogatoire, par respect pour sa condition d’homme et de militaire.
Les victoires obtenues par les armes, sans assassinat, sans torture et même sans interrogatoire donc, démontrent qu’il n’y a aucune justification à l’outrage à la dignité humaine. Notre attitude au cours de vingt mois de lutte, plus de cent combats et batailles, parle d’elle-même, au nom de l’Armée rebelle. Aujourd’hui, alors que les passions se déchaînent, cela peut sembler dérisoire, mais au moment d’écrire l’histoire de la Révolution, la valeur de notre conduite apparaîtra pleinement.
Nous sommes forts maintenant, mais nous avions encore plus de mérite à suivre cette ligne de conduite lorsque nous n’étions qu’une poignée d’hommes poursuivis comme des bêtes sauvages dans les montagnes abruptes. C’est donc surtout lors des combats de La Plata et d’Uvero, quand nous avons su respecter la vie des prisonniers, que notre comportement a pris un profond sens moral. Cela aurait pu passer pour la simple observation de nos devoirs si les forces de la tyrannie avaient respecté la vie de leurs prisonniers. Mais tout rebelle, sympathisant de notre cause ou simple suspect capturé par l’ennemi était torturé et promis à une mort certaine.
De nombreux paysans malchanceux furent assassinés. Leurs cadavres, ajoutés à ceux des soldats rebelles, permirent à l’état-major de justifier ses rapports mensongers. Si nous pouvons affirmer que les six cents membres des Forces armées que nous avons capturés sont vivants et ont retrouvé leur famille, la dictature, elle, peut reconnaître que plus de six cents compatriotes sans défense et, dans bien des cas, très éloignés de toute activité révolutionnaire, ont été assassinés par ses forces pendant ces vingt mois de campagne. Tuer ne rend personne plus fort. Tuer a rendu l’Armée plus faible. Ne pas tuer nous a rendus plus forts.
Pourquoi n’avons-nous pas assassiné les soldats prisonniers ?
» Premièrement, parce que seuls les lâches et les sbires assassinent un adversaire en reddition.
Deuxièmement, parce que l’Armée rebelle ne peut pas recourir aux mêmes pratiques que la tyrannie qu’elle combat.
Troisièmement, parce que la politique et la propagande de la dictature ont essentiellement consisté à présenter les révolutionnaires comme les ennemis jurés et implacables de tout homme qui revêt l’uniforme des Forces armées. La dictature, par la tromperie et le mensonge, a essayé de faire croire à ses soldats que lutter contre la Révolution revenait à lutter pour sa carrière et sa propre vie. La dictature préférerait qu’au lieu de soigner les soldats blessés et de laisser la vie sauve aux prisonniers, nous les assassinions tous sans exception. Ainsi, tous les membres des Forces armées seraient obligés de combattre jusqu’à leur dernier souffle.
Quatrièmement, parce que si, dans toute guerre, la cruauté est stupide, elle l’est encore plus dans le cas d’une guerre civile où luttent des hommes appelés à vivre ensemble un jour, où les tortionnaires côtoieront les enfants, les épouses et les mères de leurs victimes.
Cinquièmement, parce que, face aux exemples honteux et déprimants donnés par la dictature qui torture et assassine, l’exemple donné par nos combattants est préférable pour les générations futures.
Sixièmement, parce qu’il faut semer dès à présent les graines de la confraternité qui devra régner dans la future patrie que nous sommes en train de forger pour tous et pour le bien de tous. Si ceux qui se battent au front savent respecter la vie d’un adversaire qui se rend, personne, demain, ne pourra penser qu’il a le droit, au moment de la paix, de pratiquer la vengeance et le crime politique.
S’il y a une justice au sein de la République, la vengeance n’a pas lieu d’être.
Pourquoi libérons-nous les prisonniers ?
D’abord, parce que garder dans la Sierra Maestra des centaines de prisonniers impliquerait soit de partager avec eux les vivres, les vêtements, les souliers, le tabac que nous acquérons au prix de nombreux efforts, soit au contraire de leur faire subir un régime de pénurie qui serait inhumain et sans nécessité.
Ensuite, parce que, étant donné les conditions économiques et le taux de chômage qui sévit dans le pays, la dictature ne manquera jamais d’hommes prêts à s’enrôler pour toucher une solde. Il n’est donc pas logique de penser qu’on l’affaiblit en retenant des prisonniers. De notre point de vue militaire, ce qui nous importe n’est pas le nombre d’hommes et d’armes que possède la dictature. En effet, nous avons toujours supposé qu’elle aura à sa disposition tout le matériel de guerre qu’elle souhaite, puisqu’elle peut puiser dans les biens de la République afin d’en acheter. Ce qui nous préoccupe, c’est le nombre d’hommes et d’armes que nous, les rebelles, détenons pour accomplir nos plans stratégiques et tactiques. Notre victoire dépend d’un nombre d’armes minimum et d’un moral maximum.
Une fois que nous avons pris son arme à un soldat, celui-ci ne nous intéresse plus et s’il a été traité noblement, il ne ressentira pas l’envie de nous combattre. Tuer un soldat ou l’enfermer ne servirait que si une troupe assiégée et vaincue, par exemple, continuait de résister sans raison. Enfin, un prisonnier en liberté constitue le démenti le plus éclatant à la propagande mensongère de la tyrannie.
Ainsi, le 24 juillet, deux cent cinquante-trois prisonniers furent rendus à Las Vegas [de Jibacoa]. Les actes de libération ont été signés par Pierre Jecquier [Jacquier] et Jean-Pierre Schoenhoenlzer, délégués du Comité international de la Croix-Rouge, qui venaient de Genève en Suisse. Les 10 et 13 août, cent soixante-neuf prisonniers furent rendus à Sao Grande. L’acte de libération a été signé par le docteur Alberto C. Janet, lieutenant-colonel de la Croix-Rouge cubaine.
Il ne pouvait pas y avoir d’échange de prisonniers, puisque, pendant toute l’offensive des forces de la dictature, aucun rebelle ne fut capturé.
Nous n’avons posé aucune condition à cette remise de prisonniers car notre geste aurait alors perdu son sens moral et politique.
Nous avons seulement accepté les médicaments que la Croix-Rouge internationale nous a envoyés lors de la seconde remise de prisonniers, interprétant cet acte comme un geste généreux et spontané de cette institution qui compensait en partie les médicaments que nous avions utilisés pour soigner les prisonniers blessés. Les médicaments de la Croix-Rouge internationale arrivèrent dans un hélicoptère de l’Armée. N’était-ce pas le moins qu’ils puissent faire après que nous eûmes sauvé la vie de tant de soldats ? Il est vraiment regrettable que l’état-major et les porte-parole de la dictature aient monté en épingle un simple détail si peu important en dénaturant le sens de ce geste. Par nos actes, nous avons montré quels étaient nos sentiments vis-à-vis des membres des Forces armées, et les actes ont plus de valeur que les paroles.
Nous avons observé une attitude constante de la part [de l’Armée de la dictature], notamment au sujet du sort que nous avons réservé aux prisonniers : la tromperie. Les instances supérieures de l’Armée règnent par le mensonge. Nous avons saisi un grand nombre de documents, circulaires et ordres secrets très révélateurs. On trompe les troupes en campagne. On leur assure que les rebelles sont des groupes dispersés, que leur moral est au plus bas, qu’ils sont équipés de fusils de chasse, etc. En conséquence, le soldat subit un choc face à la réalité.
Aucun soldat ni officier ne sait, en général, ce qui s’est passé dans la Sierra Maestra. À Uvero, il y a plus d’un an, sur les trente-cinq prisonniers, nous avons soigné les dix-neuf blessés avant de tous les remettre en liberté, mais l’état-major a fait en sorte que ces hommes soient ensuite isolés.
L’ennemi fait croire aux soldats que, s’ils sont faits prisonniers, nous les torturerons, les castrerons, et enfin les tuerons, comme cela est pratiqué à l’encontre des révolutionnaires dans les casernes et les postes de police. La presse étant censurée, les soldats ignorent ce qui se passe dans le pays. Ils ne lisent rien d’autre que ce qui paraît dans les libelles18 gouvernementaux ou dans les circulaires à usage interne qu’utilise beaucoup l’état-major. À la fin du mois de septembre 1957, par exemple, à El Oro de Guisa, cinquante-trois paysans ont été assassinés. Quelques jours plus tard, l’état-major a émis une circulaire proclamant que deux bataillons avaient remporté une brillante victoire en tuant cinquante-trois rebelles sans avoir à déplorer la moindre perte. Cette circulaire s’achevait par ces mots : Vive El viejo Pancho19.
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